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Depuis sa publication en 1961, La Guerre de guérilla s'est imposé comme une
référence politique et militaire incontournable. Che Guevara y expose les leçons
apprises durant la révolution cubaine et explique comment un petit groupe de
combattants dévoués a surmonté les obstacles pour vaincre l'armée du dictateur
soutenu par les États-Unis, et ainsi renverser la dictature.

 

La Guerre de guérilla est à la fois le récit éclairant de l’un des mouvements
révolutionnaires décisifs du vingtième siècle et une ressource intemporelle pour les
combattants révolutionnaires du monde entier.

Cette édition comprend les corrections du Che et ses suggestions pour de nouvelles
révisions – que son assassinat en 1967 ne lui avait pas permis intégrer au texte
initial.
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Note sur la présente édition

 

Pour nombre de lecteurs de par le monde, l’édition
de textes emblématiques de personnages historiques
possède une haute valeur symbolique, dans la mesure
où ils représentent à la fois la vision conceptualisée
d’une époque et une sorte de mémoire vivante de leur
auteur.

C’est, en un sens, l’un des aspects qui motivent
la nouvelle édition de La Guerre de guérilla, écrite
par Che Guevara entre 1960 et 1961, date de sa
première publication. Cependant, nous ne prenons
guère de risque en affirmant que ce livre, par sa
propre histoire et son devenir, a dépassé les attentes
de son auteur, qui s’était proposé d’élaborer un
manuel de guerre dans le but de systématiser des
règles, de théoriser une expérience pratique – la
guerre de guérilla à Cuba –, de définir ses structures
et de les généraliser.

Grâce à sa conception, à son contenu et à son
style vif et synthétique, caractéristiques de la plupart
des écrits du Che, cet ouvrage a rapidement trouvé
un écho parmi les mouvements révolutionnaires des
années 1960, qui se reconnaissaient dans la description qu’il y faisait d’un nouveau type de guérillero,
réformateur social, porteur d’une pleine justice
sociale – principe-clé pour comprendre le rôle essentiel qu’ils devaient jouer.

Ces simples raisons suffisent à expliquer l’empressement avec lequel les écoles de contre-révolution et
les académies militaires nord-américaines l’ont intégré
à leur programme d’études.

La logique propre des événements historiques
a conduit le Che à constituer un nouveau front de
guérilla au Congo en 1965, dont il a rendu compte
dans Journal du Congo. Souvenirs de la guerre révolutionnaire1. En dépit de sa grande valeur et des objectifs
qu’elle défendait, cette expérience n’a pas produit
les résultats escomptés ; et les combattants cubains,
qui avaient été mobilisés pour soutenir la lutte, à la
demande de l’Organisation de l’unité africaine, ont
été obligés de battre en retraite. Le Che a donc aussi
décidé de se replier, en Tanzanie d’abord puis à Prague,
ville choisie pour la préparation de futurs combats, où
il a séjourné jusqu’en juillet 1966, date de son retour
incognito à Cuba afin de commencer l’entraînement
militaire qui le mènerait en Bolivie.

Durant son séjour à Prague, parmi les tâches qu’il
assume, le Che revoit La Guerre de guérilla, sur les
conseils de Fidel qui lui écrit une lettre datée du 3 juin
1966, où il lui suggère avec éloquence la révision de
son texte :

 

« J’ai lu ton projet de livre sur ton expérience au
C* [Congo] jusqu’à la dernière page, puis j’ai relu
ton manuel sur les guérillas, afin de pouvoir en
faire la meilleure analyse possible […]. Comme,
dans l’immédiat, il n’existe aucune raison d’évoquer ces sujets avec toi, je me contenterai pour
l’instant de te dire que j’ai trouvé ton travail
sur le C* extrêmement intéressant et je pense
que l’effort que tu as fait pour consigner ton
témoignage par écrit vaut vraiment la peine.
Quant au manuel sur les guérillas, il me semble
que tu devrais l’actualiser un peu à la lumière
des récentes expériences accumulées dans ce
domaine, y introduire quelques idées nouvelles
et mettre davantage l’accent sur certaines questions absolument fondamentales. »


 

Entre le moment où le Che a reçu la lettre de
Fidel et celui de son retour à Cuba, très peu de temps
s’est écoulé ; ce qui permet de comprendre la forme
employée pour les modifications qu’il a apportées à
son manuel, et surtout les suggestions pour un développement à venir, plus abouti.

Sa méthode reste fidèle au style auquel il a
toujours eu recours : emploi de stylos de plusieurs
couleurs – rouge, bleue et verte – et annotations en
marge, où il précise « vérifier, étudier et approfondir »,
entre autres remarques – la plupart sont restées au
stade de simples observations, que pour des raisons
évidentes il n’a pu compléter. Elles témoignent cependant d’une vision d’ensemble concrète de ses nouvelles
observations, comme lorsqu’il note, par exemple : « À
corriger après avis des Vietnamiens2. »

Étant donné la valeur testimoniale et historique des
remarques notées par le Che, la présente édition de La
Guerre de guérilla les a intégrées avec les explications
correspondantes ; elles apparaissent en gras dans le
texte et en pied de page, afin d’en rendre la lecture
plus compréhensible.

Dans le cadre de leur projet éditorial commun, et
en particulier pour lesdits « textes classiques du Che »,
le Centro de Estudios Che Guevara et la maison
d’édition Ocean Press souhaitent présenter au lecteur
la version définitive, bien qu’inachevée, d’un livre
toujours d’actualité et en perpétuel renouvellement,
ainsi que le suggérait le Che dans sa dédicace à Camilo
lors de sa première édition : « Cet ouvrage entend se
placer sous l’invocation de Camilo Cienfuegos, qui
devait le lire et le corriger, mais son destin ne lui en a
guère laissé le temps. »




1 Voir Ernesto Che Guevara, Journal du Congo, Au diable vauvert.


2 Voir p. 41.




 

Préface

 

Rédiger, ainsi que me le demande le Centro de
Estudios Che Guevara, quelques notes pour la préface
de la nouvelle édition du manuel La Guerre de guérilla
du Che, que celui-ci avait mis à jour durant son séjour à
Prague, au retour de sa campagne au Congo, constitue
incontestablement pour moi un immense défi.

La créativité théorique du Che, caractérisée par
sa conception multidisciplinaire et cautionnée par sa
pratique cohérente avec l’ensemble de ses idées, possède
pour les masses progressistes du monde – surtout
pour les jeunes – des valeurs indiscutables de guide
et de modèle. C’est pourquoi le souhait des pionniers
cubains, exprimé dans leur mot d’ordre « Nous serons
comme le Che », continue d’être valable pour la
quasi-totalité de l’humanité, désireuse de conquérir
une justice pleine et entière.

Du caractère versatile de l’activité créatrice du
Che, La Guerre de guérilla reprend l’expérience
théorique et pratique de la guerre populaire à Cuba,
guerre qui résume la stratégie et la tactique de la
révolution cubaine dans son combat pour la prise
du pouvoir. L’ouvrage recueille, en outre, la pensée
militaire de ce processus dans son étape insurrectionnelle ; il retrace donc le combat de Fidel Castro, son
leader incontestable, et celui de son avant-garde, Raúl
Castro, Juan Almeida, Camilo Cienfuegos et Ernesto
Che Guevara. Ce dernier se charge de l’analyser et de
le généraliser de manière objective, dans le but de lui
conférer un sens théorique, essentiel et indispensable
pour ceux qui à l’avenir pourraient adopter cette
forme de lutte.

Pour nombre d’analystes de la guerre révolutionnaire de par le monde, La Guerre de guérilla constitue
l’un des ouvrages qui abordent ce sujet de la manière
la plus méthodique.

Dès sa première édition, ces qualités n’ont pas
échappé aux analystes militaires des États-Unis, qui
l’ont intégré comme texte d’étude au programme
de la préparation des unités de contre-révolution
(Bérets verts), apparues et formées afin d’apporter une
réponse militaire à l’essor des mouvements révolutionnaires, en particulier des guérillas, qui se sont forgées
en Amérique latine dans le sillage de la victoire de la
révolution cubaine.

Bien évidemment, la validité des hypothèses
de cet ouvrage n’est pas passée inaperçue aux yeux
des think tanks de l’Empire, à l’heure d’analyser
les causes à l’origine du phénomène des guérillas à
Cuba ; au même titre qu’ils l’ont toujours fait avec
les lignes stratégiques avancées par les leaders de
la révolution concernant les changements à opérer
dans le cadre des nouveaux processus de transformation sociale.

Toutes ces positions révolutionnaires ont suscité
chez l’ennemi impérialiste des tentatives de réponses
et d’éventuelles solutions, comme on l’a vu avec ladite
Alliance pour le progrès, apparue en 1961, dans le but
d’enrayer d’abord, et d’empêcher ensuite que se répète
dans la région un phénomène de type cubain, afin de
le présenter comme un cas isolé ou exceptionnel. Ces
mécanismes établis dès la victoire de la révolution, en
1959, restent d’actualité avec de nouveaux traités, à
l’instar de l’ALCA1, pourvus des mêmes objectifs de
domination et d’exploitation.

Tout cela explique pourquoi, aux yeux du Che,
l’élaboration d’une réponse analysant l’expérience
cubaine à la lumière de la pratique et de la théorie
révolutionnaire, afin que celle-ci puisse s’appliquer à
d’autres pays, constituait un défi incontournable. De
là aussi, la nécessité que, dans La Guerre de guérilla,
soient proposés une méthode, un guide et un modèle
pour la prise du pouvoir politique en Amérique latine,
au moyen de la lutte armée.

Le contenu de ce manuel rappelle en substance
les conditions d’exploitation prévalant dans la
région et leurs conséquences sociales, génératrices
d’analphabétisme et d’insalubrité, de chômage et
d’appauvrissement régnant dans presque tous les
peuples du continent ; en conséquence de la domination imposée par les oligarchies en place, alliées
inconditionnelles du pouvoir hégémonique des
États-Unis et chargées de refréner les réponses adaptées à ces fléaux, empêchant ainsi l’émergence d’une
société plus juste.

Dans un tel contexte, si négatif et tragique, face à
l’intimidation imposée, il était évident que les peuples
ne disposaient pas d’autres alternatives que de recourir
à la violence. D’où le fait que, pour le Che, la mise en
œuvre de la guérilla était la voie la plus sûre et la mieux
appropriée, même si elle était celle qui exigeait de plus
grands sacrifices.

Dans le cadre de cette analyse, on doit également
tenir compte du fait que la réponse conceptualisée
par le Che n’est pas seulement le résultat concret
d’une théorie et d’une pratique révolutionnaires.
En raison de l’importance de cette forme de lutte,
il essaie en effet de la doter d’une méthodologie et
d’une pédagogie spécifiques, pour faciliter son application ; et il définit clairement les avantages desdites
« 7 règles d’or » de la guérilla pour obtenir le succès,
tout comme les risques et les dangers qui pourraient
conduire à l’échec.

La pensée militaire, dans son acception théorique, est définie du point de vue révolutionnaire
comme l’ensemble des concepts, idées et principes
qui animent un homme ou un groupe de personnes
résolus à mener une guerre. En général, ces expériences se lèguent par écrit, comme l’a fait le Che,
qui s’est chargé de les diffuser dans des textes,
devenus des classiques, comme ses Souvenirs de la
guerre révolutionnaire cubaine, son Journal du Congo,
son article « Guerre de guérilla, une méthode », et
le manuel La Guerre de guérilla, objet du présent
commentaire.

D’autres modalités se transmettent à partir d’expériences tirées d’activités pratiques, de combats,
d’opérations et de la conduite de la guerre. Dans le
cas concret de Cuba, son principal exemple et son plus
haut représentant, c’est Fidel.

Beaucoup se demanderont, quarante-cinq ans
après sa première édition, si les postulats promus par
le Che dans ce livre sont encore valides, comme guide
pour la prise du pouvoir politique dans les conditions
actuelles.

Pour répondre à cela, il faut reprendre les principales lignes de sa pensée, car en tant que marxiste,
l’objectivité du Che dans ses observations et sa cohérence par rapport à la réalité de l’époque, demeurent
indispensables pour comprendre l’analyse et l’élaboration de ses thèses politico-militaires.

Les possibilités d’application et le succès de
ces dernières dans le contexte d’une guerre irrégulière, sous forme de guérilla, se justifiaient par les
faibles probabilités de recours à d’autres méthodes
susceptibles d’offrir des alternatives aux masses pour
matérialiser leurs espoirs et leurs idéaux. Cependant,
pour le Che, le rôle de la guérilla était celui d’un catalyseur qui devait inciter le peuple à se rebeller, fidèle
au principe selon lequel le rôle du révolutionnaire n’est
pas de s’asseoir pour attendre de voir passer le cadavre
de l’impérialisme, mais de contribuer à précipiter les
conditions propices à son effondrement.

Pour les Cubains, l’exigence de la guerre révolutionnaire et son combat acerbe restent valables
comme seule voie pour pouvoir vaincre notre
ennemi potentiel, l’impérialisme yankee, et préserver
la révolution et toute la justice acquise. C’est ce qui
est implicite dans notre doctrine militaire, la guerre
de tout le peuple. C’est une stratégie élaborée pour
doter chaque citoyen d’un objectif et d’une arme,
et où la guerre de guérilla demeure une authentique
lutte des masses.

Pour le Che, la guérilla est au peuple ce que l’eau
est aux poissons, c’est-à-dire son milieu naturel ; et
sur le plan tactique, les « 7 règles d’or » demeurent
d’actualité avec la conviction que si on les applique
avec créativité, elles garantiront la victoire :


• Ne pas livrer de combat si l’on n’est pas sûr de
l’emporter ;

• Être en perpétuel mouvement : « Mords et
fuis » ;

• Le principal fournisseur d’armes, c’est l’ennemi ;

• Se déplacer sans être vu ;

• Les attaques-surprise ;

• La formation de nouvelles colonnes, une fois
atteinte une puissance respectable ;

• Tenir compte, en général, de trois moments : la
défense stratégique, l’équilibre entre les possibilités
d’action de l’ennemi et celles de la guérilla, et,
enfin, l’anéantissement total de l’adversaire.



 

En résumé, tout cela s’obtient grâce à la mise en
œuvre de la tactique de la guérilla : la mobilité, les
déplacements nocturnes, la flexibilité, la surprise, la
rapidité de l’attaque, le soin et l’économie des armes
et munitions, la concentration et le déploiement des
efforts et des moyens.

Actuellement, en conséquence de la désintégration
du bloc socialiste, de la faiblesse de la plupart des
forces de gauche et du renforcement d’un régime
hégémonique mondial, l’ennemi a été contraint, dans
le cas particulier de l’Amérique latine, de proposer
quelques changements de façade dans ses méthodes
d’oppression et de domination. On a remplacé les
dictatures militaires par des gouvernements pseudo-démocratiques, subordonnés, comme toujours, à
ses ordres et chargés, sous de fausses promesses, d’essayer d’apporter des solutions aux graves problèmes
dont souffrent nos peuples en raison du néolibéralisme
et des séquelles du sous-développement que les oligarchies et les multinationales n’ont jamais eu d’intérêt à
résoudre.

Pour ce qui concerne les gouvernements progressistes, arrivés au pouvoir par la voie électorale, en
profitant de ladite « ouverture démocratique », ils ont
mis sur pied des programmes sociaux afin d’améliorer
la situation de leurs peuples. La réaction ne s’est pas
fait attendre : ils ont été aussitôt accusés d’être des
terroristes, des bastions du Mal, et d’autres qualificatifs du même acabit. Cela a entraîné divers types
d’agression, dans l’intention de faire avorter les plans
profitables au peuple, ce qui, logiquement, mène à
l’affrontement, sans exclure que, dans des conditions
particulières, après avoir épuisé les voies démocratiques, il faille avoir recours à la violence et reprendre
l’essence des principes fondamentaux de la guerre de
guérilla comme seule alternative pour construire un
monde meilleur.

En lisant ou relisant La Guerre de guérilla, vous,
lecteurs, aurez la possibilité de tirer vos propres conclusions, reprenant le précepte de Martí « Conquérir
toute la justice possible », que le Che a suivi durant
toute sa trajectoire révolutionnaire.

Je vous invite à lire ce livre.

 

Général de brigade Harry Villegas, « Pombo »




1 La Zone de libre-échange des Amériques (ZLEA ou ALCA) est un projet de
communauté économique promu depuis 1994 par les États-Unis pour succéder à l’ALENA : en seraient membres tous les pays d’Amérique à l’exception
de Cuba. Le Congrès américain avait lancé le processus en 2005. Depuis lors,
les pays du Mercosur (Brésil, Uruguay, Argentine et Paraguay, rejoints par le
Venezuela) se sont opposés à l’organisation d’un vaste marché sur le modèle
du libre-échangisme. (N.d.É.)




 

À Camilo…

 

Cet ouvrage entend se placer sous l’invocation de
Camilo Cienfuegos, qui devait le lire et le corriger, mais
son destin ne lui en a guère laissé le temps1. Toutes ces
lignes et celles qui suivent peuvent être considérées comme
un hommage de l’Armée rebelle à son grand capitaine, au
plus grand chef de guérilla qu’ait connu cette révolution,
au révolutionnaire intègre et à l’ami fraternel.

Camilo a été le compagnon de cent batailles,
l’homme de confiance de Fidel durant les pires
moments de la guerre et le combattant dévoué qui a
usé du sacrifice comme instrument pour tremper son
caractère et forger celui de la troupe.

Je crois qu’il aurait approuvé ce manuel où sont
résumées nos expériences de la guérilla, car elles sont le
produit même de la vie. Il a d’ailleurs insufflé à ce texte
la prodigieuse vitalité de son tempérament, de son intelligence et de son audace, qualités que l’on ne retrouve dans
une telle mesure que chez certains personnages historiques.

Toutefois, il ne faut pas voir en Camilo un héros
isolé, réalisant de merveilleux exploits sous la seule
impulsion de son génie, mais comme faisant partie du
peuple qui l’a façonné, comme il façonne ses héros, ses
martyrs ou ses chefs dans la sélection immense de la
lutte, et de ses conditions rigoureuses.

J’ignore si Camilo connaissait la maxime de Danton
sur les mouvements révolutionnaires : « De l’audace,
encore de l’audace, toujours de l’audace ! » ; en tout
cas, il l’a pratiquée dans son action, en l’enrichissant
même d’autres qualités indispensables au guérillero :
l’analyse précise et rapide de la situation et la faculté
d’anticiper les difficultés à venir.

Bien que ces lignes, rendant un hommage personnel
et celui de tout un peuple à notre héros, n’aient pas
pour objet de retracer sa biographie ni de raconter ses
anecdotes, il est indéniable que Camilo était l’homme
de mille anecdotes, il les créait à sa façon naturellement.
Car il unissait sa désinvolture et l’estime qu’il avait pour
le peuple à sa personnalité ; il avait cette spécificité que
parfois on oublie ou on ignore, ce qui imprimait le sceau
de Camilo sur tout ce qui lui appartenait : cette originalité rare dont si peu d’hommes parviennent à marquer
chacune de leurs actions. Fidel l’a déjà dit : Camilo
ne puisait pas son savoir dans les livres, il possédait
l’intelligence naturelle du peuple, qui l’avait choisi entre
mille pour le hisser là où il est arrivé, avec son audace, sa
ténacité, sa clairvoyance et sa foi sans pareilles.

Camilo pratiquait la loyauté comme une religion ; il
y était dévot ; tant à sa loyauté envers Fidel, qui incarne
comme nul autre la volonté du peuple, qu’à celle du
peuple lui-même ; le peuple et Fidel avancent main dans
la main et ainsi avançaient les dévotions de ce guérillero
invaincu.

Qui l’a tué ?

Nous pourrions plutôt nous demander : qui a
éliminé son être physique ? Car la vie d’hommes
comme lui se prolonge dans le peuple lui-même ; elle
ne prend fin que si celui-ci le décide.

L’ennemi l’a tué parce qu’il désirait sa mort ; il l’a
tué parce qu’il n’existe pas d’avions sûrs, parce que les
pilotes ne sont pas infaillibles, parce que, surchargé de
travail, il voulait se rendre au plus vite à La Havane…
et sa force de caractère l’a tué. Camilo ne mesurait pas
le danger, il l’utilisait comme une diversion, se jouait
de lui, le toréait, l’attirait et le manipulait ; dans son
esprit de guérillero, aucun nuage ne pouvait l’arrêter
ni le dévier de la route qu’il s’était tracée.

Il nous a quittés, alors que tout un peuple le connaissait, l’admirait et le chérissait. S’il était parti plus tôt,
son histoire aurait peut-être été simplement celle d’un
capitaine guérillero. Il y aura beaucoup d’autres Camilo,
a dit Fidel ; et j’ajouterai, il y a eu « des » Camilo,
des Camilo qui ont achevé leur vie avant d’avoir pu
parcourir le fabuleux cycle qu’il a accompli pour entrer
dans l’Histoire. Camilo et les autres Camilo (ceux qui
ne sont pas arrivés et ceux qui viendront) sont la preuve
de la puissance du peuple, l’expression la plus haute de
ce que peut arriver à produire une nation, sur le pied de
guerre pour défendre ses idéaux les plus purs, et de la foi
qui l’anime pour atteindre ses buts les plus nobles.

N’allons pas le figer, pour en faire une statue de
cire, c’est-à-dire le tuer à jamais. Laissons-le ainsi,
dans les grandes lignes, sans mettre de contours précis
à son idéologie socio-économique qui n’était pas
parfaitement définie ; soulignons en revanche qu’il
n’y a pas eu un seul soldat comparable à Camilo dans
cette guerre de libération. Révolutionnaire accompli,
homme du peuple, artisan de cette révolution que la
nation cubaine a faite pour elle-même, pas l’ombre
d’une fatigue ou d’une déception ne pouvait lui
traverser la tête. Camilo, le guérillero, est un objet
permanent d’évocation quotidienne ; c’est lui qui a fait
telle ou telle chose – « une chose de Camilo » ; lui qui
a marqué de son sceau précis et indélébile la révolution
cubaine, lui qui reste présent dans le cœur de ceux qui
tentèrent et de ceux qui tenteront de lui ressembler.

Dans son renouveau immuable et éternel, Camilo
est l’image du peuple.

 

Ernesto Che Guevara




1 Camilo Cienfuegos a trouvé la mort dans un accident d’avion le 28 octobre
1959. (N.d.É.)




 

Chapitre I : Principes généraux de la guerre de guérilla

 


1. Essence de la guerre de guérilla

2. Stratégie de la guérilla

3. Tactique de la guérilla

4. Affrontement en terrain favorable

5. Affrontement en terrain défavorable

6. Guérilla en réseau urbain



 

1. Essence de la guerre de guérilla

 

La victoire armée du peuple cubain sur la dictature
de Batista n’a pas seulement été le triomphe épique
rapporté par les journaux du monde entier. En démontrant de façon tangible que, par la guérilla, un peuple
pouvait se libérer d’un gouvernement qui le tyrannise,
elle a bouleversé les vieux dogmes sur le comportement
des masses populaires en Amérique latine.

Nous estimons que la révolution cubaine a livré trois
apports fondamentaux au mécanisme des mouvements
révolutionnaires en Amérique. Ce sont les suivants :


1) Les forces populaires peuvent gagner une guerre
contre l’armée.

2) Il ne faut pas toujours attendre que toutes les
conditions soient réunies pour la révolution ; le foyer
insurrectionnel peut développer des conditions subjectives sur la base de conditions objectives données1.

3) Dans l’Amérique sous-développée, le terrain
de la lutte armée doit fondamentalement être la
campagne.



 

De ces trois apports, les deux premiers vont à
l’encontre de l’attentisme de révolutionnaires ou
pseudo-révolutionnaires qui se réfugient, eux et leur
inaction, derrière le prétexte que l’on ne peut rien
faire contre une armée professionnelle, ou d’autres
encore qui attendent tranquillement que, d’une
façon mécanique, toutes les conditions objectives et
subjectives nécessaires soient réunies, sans se soucier
d’accélérer leur mise en place. Nul ne conteste
aujourd’hui ces deux vérités évidentes ; mais elles
ont été à l’époque discutées à Cuba, et le sont
probablement aujourd’hui encore en Amérique
latine.

Naturellement, lorsqu’on évoque les conditions
pour la révolution, on ne peut penser qu’elles vont
naître de la seule impulsion donnée par le foyer de
la guérilla. Il faut toujours avoir à l’esprit qu’il existe
un minimum de conditions permettant la création
et la consolidation du premier foyer. Qui plus est,
il est indispensable de démontrer clairement au
peuple qu’il est impossible de continuer la lutte pour
les revendications sociales dans le cadre du débat
légal public. C’est précisément parce que les forces
d’oppression se maintiennent au pouvoir contre les
règles qu’elles ont elles-mêmes érigées2, que la paix
est rompue.

Dans ces conditions, le mécontentement populaire
s’amplifie, prend des formes de plus en plus vindicatives, et offre une résistance qui donnera naissance, le
moment venu, à un mouvement de lutte.

Là où un gouvernement accède au pouvoir à la
suite d’une consultation populaire, frauduleuse ou
non, et maintient au moins une apparence de légalité
constitutionnelle, le mouvement naissant de guérilla
rencontrera de grandes difficultés s’il n’a pas épuisé
tous les recours de la lutte légale.

Le troisième apport est avant tout d’ordre stratégique et doit constituer une mise en garde pour ceux
qui, sous couvert de critères dogmatiques, prétendent
que la lutte des masses doit avoir lieu principalement
dans les villes, faisant totalement l’impasse sur l’immense participation des gens de la campagne dans la
vie de l’ensemble des pays sous-développés d’Amérique. Loin de nous l’idée de mépriser les combats
des masses ouvrières organisées, seulement il faut
analyser de manière réaliste les possibilités, dans les
conditions difficiles de la guérilla, lorsque les garanties
qui émaillent habituellement nos constitutions sont
suspendues ou ignorées. Dans ce cas, les mouvements
ouvriers doivent devenir clandestins, non armés, dans
l’illégalité et affronter d’énormes dangers. La situation
n’est pas aussi pénible en pleine campagne, où les
habitants sont soutenus par la guérilla armée et les
terrains non accessibles aux forces répressives3.

Indépendamment de l’analyse minutieuse que nous
ferons plus tard, nous pouvons faire figurer en tête de
ce travail trois conclusions tirées de l’expérience révolutionnaire cubaine, car nous les considérons comme
notre apport fondamental.

La guerre de guérilla, base de la lutte d’un peuple pour
se libérer, présente diverses caractéristiques, des facettes
distinctes, même si elle est toujours animée par la même
volonté essentielle de libération. Il est évident – et les
spécialistes du sujet l’ont dit et redit – que la guerre classique obéit à une série déterminée de lois4 et que celui qui
les néglige, va tout droit à l’échec. La guerre de guérilla,
en tant que phase de la guerre classique, doit être régie
par les mêmes lois ; mais, en raison de ses spécificités,
elle obéit, en outre, à une série de lois5 supplémentaires
qu’il faut suivre pour pouvoir la conduire avec succès.
Naturellement, le mode opératoire et les formes particulières qu’adoptera la guerre de guérilla obéiront aux
conditions géographiques et sociales de chaque pays
; mais ses lois fondamentales restent applicables pour
tous les combats de ce genre.

Notre objectif, pour le moment, est de trouver les
bases sur lesquelles repose ce type de lutte, les règles que
doivent suivre les peuples qui aspirent à leur libération,
puis de théoriser la pratique, de structurer et de généraliser cette expérience pour que d’autres en profitent.

Tout d’abord, il convient d’établir quels sont les
combattants d’une guerre de guérilla. D’un côté, nous
avons le noyau oppresseur et son agent, l’armée régulière, bien équipée et disciplinée, qui, dans de nombreux
cas, peut compter sur l’appui de l’étranger et sur celui de
petits noyaux bureaucratiques, domestiques au service
de l’oppresseur. De l’autre, la population du pays ou
de la région en question. Il est important de noter que
la guerre de guérilla est une lutte de masses, une lutte
des peuples : la guérilla, en tant que groupe armé, en
est l’avant-garde combattante ; sa grande force réside
dans la masse de la population. Il ne faut pas considérer la guérilla comme numériquement inférieure à
l’armée régulière contre laquelle elle combat, même si
sa puissance de feu n’égale pas celle de son adversaire.
C’est pourquoi il faut recourir à la guerre de guérilla
lorsqu’on a autour de soi un noyau majoritaire et une
quantité bien moindre d’armes pour se défendre de
l’oppression6.

Le guérillero compte alors sur le soutien total de la
population locale. C’est une condition sine qua non.
Les bandes de brigands qui opèrent dans une région
donnée en sont le meilleur exemple ; ils partagent bon
nombre des caractéristiques de l’armée de guérilla :
cohésion, respect du chef, courage, connaissance du
terrain, et souvent une juste appréciation de la tactique
à suivre. Il ne leur manque que l’appui du peuple ; et,
fatalement ces bandes sont arrêtées ou éliminées par la
force publique7.

Une fois analysé le mode opératoire de la guerre de
guérilla, sa forme de lutte, et compris que le peuple est
sa base, il ne nous reste plus qu’à nous demander : pour
quoi le guérillero lutte-t-il ? Nous en arrivons à l’inévitable conclusion que le guérillero est un réformateur
social, qu’il prend les armes pour donner corps à la
profonde colère du peuple contre ses oppresseurs, et
qu’il se bat pour changer le régime social qui maintient
tous ses frères désarmés dans l’opprobre et la misère.
Il s’érige contre les conditions particulières du pouvoir
établi à un moment donné, et tâche d’en briser les
structures, avec toute la vigueur que les circonstances
lui permettent. Quand nous analyserons plus à fond
la tactique de la guerre de guérilla, nous verrons que
le guérillero doit avoir une connaissance parfaite du
terrain sur lequel il opère, des couloirs8 d’accès et de
repli, des possibilités de manœuvres rapides, de l’appui
du peuple, naturellement, et des lieux où se cacher.
Tout cela indique que le guérillero exercera son action
en milieu rural et peu peuplé ; c’est sur ces terres que
la lutte du peuple pour ses revendications se situe de
préférence, et presque exclusivement, sur le plan du
changement de la composition sociale de la propriété
terrienne ; en d’autres termes, le guérillero est avant
tout un révolutionnaire agraire. Il se fait l’interprète
des souhaits de la grande masse paysanne : devenir
propriétaire de la terre, de ses moyens de production,
de ses animaux, de ce qui constitue sa vie et constituera
aussi son cimetière.

Pour comprendre la nature de la guerre de guérilla,
il faut préciser qu’il en existe deux types différents :
l’un d’eux, qui consiste à renforcer la lutte des grandes
armées régulières comme dans le cas des guérillas
ukrainiennes en Union soviétique, ne concerne pas
notre analyse. Ce qui nous intéresse, c’est le cas d’un
groupe armé qui progresse dans la lutte contre le
pouvoir en place, colonial ou non, qui s’établit en base
unique et gagne les milieux ruraux. Dans tous les cas,
quelle que soit la structure idéologique qui anime la
lutte, son fondement économique repose sur l’aspiration à posséder la terre.

La Chine de Mao Tsé-toung débute par l’émergence
des noyaux ouvriers du Sud, dont la manifestation est
aussitôt réprimée et presque anéantie. Elle ne s’établit
et ne commence son ascension que lorsque, après
la grande marche du Yunnan, elle s’installe dans les
campagnes et place la réforme agraire au premier rang
des revendications. En Indochine, la lutte de Hô Chi
Minh s’appuie sur les paysans riziculteurs, opprimés
par le joug colonial français, et grâce à cette force elle
va finir par vaincre les colonialistes9. Dans ces deux
cas, en dépit de la parenthèse de la guerre patriotique
contre l’envahisseur japonais, le fondement économique de la lutte pour la terre ne disparaît pas. Pour ce
qui concerne l’Algérie, la grande idée du nationalisme
arabe se heurte à la réalité économique de l’usufruit de
la quasi-totalité des terres agricoles algériennes dont
jouit un million de colons français. Dans d’autres
pays, comme Porto Rico, où les conditions particulières de l’île n’ont pas permis de sursaut guérillero,
l’esprit nationaliste, profondément blessé par la discrimination quotidienne dont les paysans font l’objet,
repose sur l’aspiration de ces derniers (quoique, pour
la plupart, ils soient déjà prolétarisés) à se réapproprier
leurs terres, spoliées par l’envahisseur yankee. C’est
cette même idée centrale qui animait, bien que dans
des perspectives différentes, les petits propriétaires
terriens, les paysans et les esclaves des fermes de l’ouest
de Cuba, lorsqu’ils ont serré les rangs pour défendre
ensemble leur droit de posséder la terre, durant la
guerre de libération des années 1930.

Malgré les caractéristiques particulières qui en font
un type de guerre, et compte tenu de ses possibilités
de développement, la guerre de guérilla se transforme,
à mesure que son noyau opérationnel prend de l’ampleur, en une guerre conventionnelle et on doit la
considérer comme un embryon de celle-ci, un projet.
Les possibilités d’extension de la guerre de guérilla et
de son changement de nature pour en arriver à une
guerre traditionnelle sont aussi nombreuses que ses
capacités à vaincre l’ennemi lors de chacune des différentes batailles, combats ou escarmouches livrés. D’où
le principe fondamental de ne jamais entreprendre de
bataille, de combat ou d’escarmouche qu’on ne soit sûr
de gagner. Une définition antipathique prétend que
« le guérillero est le jésuite de la guerre ». Elle pointe
ainsi du doigt des caractéristiques telles que la ruse, la
surprise, l’action nocturne, qui sont évidemment des
éléments essentiels de la guérilla. Il s’agit donc d’un
« jésuitisme » particulier, suscité par les circonstances
qui poussent à adopter, à certains moments, une
attitude différente des conceptions romantiques et
sportives avec lesquelles on prétend nous faire croire
que la guerre se pratique10.
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